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Prologue
— Donnez-moi au moins une bonne raison de vous aider…
Visiblement épuisé, l’homme assis en face de lui haussa les épaules. Il n’était plus qu’un être humain au bout du rouleau, et Nick ne tirait aucun plaisir à le pousser ainsi dans ses retranchements. Mais un bon homme d’affaires se devait de réclamer de solides garanties. La compassion n’avait pas sa place dans ce genre de transaction.
— Monsieur Broomfield ? le pressa Nick.
— Honnêtement, je ne peux pas… Je n’en ai aucune. Je ne sais même pas pourquoi je suis ici. Gerry m’a dit de venir, Gerry Burrows, vous l’avez aidé l’année dernière.
— Je me souviens de lui. Nous avons racheté son entreprise.
— Oh, vous avez fait bien plus : vous lui avez sauvé la vie ! Il était au bord du suicide et sa femme menaçait de le quitter…
Ce M. Broomfield avait l’air tout aussi désespéré. Nick se cala dans son fauteuil, se demandant si Gerry Burrows avait encore beaucoup d’amis dans la même situation à lui envoyer…
— L’affaire de Gerry était suffisamment rentable pour que je me penche dessus, expliqua Nick. En ce qui vous concerne, je ne sais encore rien, alors allez-y, je vous écoute. Qu’est-ce qui vous amène ? Qu’est-ce que vous attendez de moi ?
— Je n’ai même pas réfléchi aussi loin, confia Broomfield dans un rire amer.
— Il serait temps, alors, si vous avez besoin de mon aide.
— Je n’ai aucune raison valable à vous présenter pour reprendre ma société. Seul un fou prendrait du temps pour se pencher dessus. Nous achetons et vendons des marchandises de sociétés en faillite. Jusqu’ici tout allait à merveille, mais nous avons voulu nous agrandir, acheter des boutiques pour vendre au détail, et là nous avons perdu le contrôle. Toutes nos valeurs sont hypothéquées, la seule affaire potentiellement rentable s’avère un puits de dépenses sans fond. Cela devait nous sauver, mais c’est le contraire. On ne peut plus continuer. Si je ne trouve pas quelqu’un pour intervenir, je dépose le bilan.
— C’est peut-être la meilleure solution…
— Non ! s’écria-t-il, horrifié. Moi, je le mérite, je le sais. Mais ma femme est enceinte et nous venons d’apprendre que le bébé a une malformation qui va nécessiter de lourdes interventions chirurgicales dès sa naissance. Mon épouse ne sait rien de l’état de mes affaires, je ne peux pas lui faire ça. On va se retrouver à la rue avant l’arrivée du bébé, avec tout ce qui nous attend. Je ne vois plus comment je peux m’en sortir…
Curieusement, tout ce discours, si pathétique, ne semblait pas calculé pour l’émouvoir. Broomfield parlait avec le cœur.
— A la rue ?
— J’ai mis la maison en gage. Quel idiot je fais ! Elle n’a rien de somptueux, c’est juste une petite maison de banlieue comme tant d’autres, et une goutte dans l’océan comparé au reste de mes dettes, mais c’est notre maison et je ne peux pas lui enlever ça…
S’efforçant de rester de marbre, Nick se mit à jouer avec un stylo qui traînait sur son bureau. Bon sang, avec les années, il se faisait de plus en plus tendre ! Il savait bien que cet interrogatoire n’était que pour la forme, qu’au bout du compte il aiderait ce Broomfield, même s’il ne le connaissait ni d’Eve, ni d’Adam. Qu’est-ce qu’il en avait à faire après tout de sa femme, de son bébé malade et de la situation dans laquelle il les avait fourrés ?
— Parlez-moi de cette affaire rentable, demanda-t-il en essayant de revenir à des considérations plus terre-à-terre.
— C’est juste un chantier de construction — une vieille école défraîchie qui tombe pratiquement en ruine, avec une chapelle à l’abandon et quelques salles de classe éparpillées à travers le chantier. J’ai acheté le terrain il y a quelques années et j’ai reçu le permis de construire l’année dernière. C’était une zone à reconvertir et il y avait possibilité de s’étendre un peu vers les terrains de jeu. Nous aurions dû vendre à ce moment-là, mais je me suis dit que cela nous rapporterait plus si nous nous occupions nous-mêmes des travaux. Mais j’avais sous-estimé le coût. Largement…
— Vous avez donc entrepris les travaux vous-mêmes, répéta Nick pour éviter les tergiversations.
— Oui, mais nous n’avons tout simplement plus d’argent pour continuer. Nous avions imposé à l’entreprise de bâtiment une clause pénale pour accélérer les travaux. Le problème, c’est que maintenant nous ne pouvons plus la payer. On a dû tout arrêter. J’ai réussi à gagner un peu de temps, à empêcher la compagnie de nous lâcher, mais seulement parce qu’elle ne veut pas partir sans toucher ce qu’on lui doit.
— Et cela se monte à combien ?
— Je ne sais pas, des milliers de dollars… Des centaines de milliers, sans doute.
Nick n’en revenait pas qu’on puisse s’endetter à se point sans même connaître les chiffres. Ou peut-être justement…
— Et vos autres dettes ?
— Je ne sais pas… La même chose, même plus… Les affaires vont vraiment mal, mais je suppose qu’avec un peu de recul, on peut s’en tirer. En vendant les boutiques, on se rachète les hypothèques, mais cela prend du temps et je n’en ai pas. Il n’y a que le chantier qui ait une réelle valeur, enfin potentiellement. En fait, à l’heure actuelle, il vaut moins qu’il ne m’a coûté.
Nick était touché par le discours de cet homme. « Potentiel » était un des mots qu’il préférait dans le milieu des affaires, ainsi qu’honnêteté. Et personne ne pouvait accuser Broomfield d’essayer de couvrir quoi que ce soit. Il se montrait dangereusement honnête pour son propre intérêt, mais avec Nick, ça marchait.
— D’accord. Je vais essayer de trouver le temps d’aller jeter un œil au chantier à mon retour de New York, dans quelques jours. Entre-temps, je veux que vous me prépariez les chiffres exacts sur votre compagnie, vos dettes, vos hypothèques… Si ça en vaut la peine, nous en rediscuterons.
— Si je pouvais au moins garder ma maison…
— Je ne vous signe aucune promesse. La charité, ce n’est pas mon truc, monsieur Broomfield. Mais je verrai ce que je peux faire.
*  *  *
— Avez-vous la moindre idée de ce que vous allez acheter ?
Nick retira sa veste, qu’il posa délicatement dans le fauteuil en cuir derrière son bureau, puis il prit une minute pour examiner la mine réjouie de son assistante.
— Non, mais je vous écoute.
Tory poussa un long soupir avant de s’installer sur une chaise.
— Je parle du chantier Broomfield…
Il ferma un instant les yeux, se demandant pourquoi elle parlait avec tant d’enthousiasme.
— Je ne vous suis pas. Il s’agit d’une ruine, apparemment. Rien d’extraordinaire. Il m’a parlé de potentiel, je crois…
— Pardon ? s’étonna Tory en lui tendant un dossier. J’imagine alors que vous n’avez pas étudié les plans que je vous avais faxés.
— Je l’avoue.
— Je me disais aussi… Les ruines comme vous les appelez sont en fait une maison victorienne style villa italienne avec ses dépendances, sa chapelle, son écurie et j’en passe… Sans parler des quelques hectares de terrain de jeu. D’accord, il reste encore les vestiges des salles de classe du temps où le site servait d’école, mais peut-être qu’elles sont déjà démolies. Il s’agit d’un véritable trésor. Nom de Dieu, on parle là d’une propriété de première qualité située au bord de la mer, dans une zone fortement résidentielle de Yoxburgh. Vous pourriez au moins avoir l’air intéressé !
Nick se redressa. Il connaissait bien la région. Enfant, il avait joué sur la plage, sa mère habitant à moins de cinq cents mètres de la mer.
— Vous disiez donc, des plans, la pressa Nick.
— Oh, oui. Avec le permis pour y construire des appartements et des pavillons. Pour l’instant, ce que j’ai vu des plans manque d’inspiration. Mais je vous le répète, c’est une mine d’or que vous avez entre les mains !
— Que savez-vous sur l’entreprise de bâtiment ? demanda Nick, qui commençait à s’enthousiasmer aussi.
— Une entreprise locale qui appartient à George Cauldwell. Il bénéficie d’une excellente réputation, j’ai vérifié. Cela fait des années qu’il exerce. Tous ses clients ont l’air très satisfaits, il paraît qu’il fait des miracles. Vous avez eu affaire à quelqu’un d’aveugle qui ne sait pas ce qu’il perd !
— Je dirais plutôt qu’il était désespéré, corrigea-t-il en repensant à Andrew Broomfield et à la crise qu’il traversait, soulagé que finalement il puisse l’aider à régler ses problèmes.
Mais vu l’étendue des dettes, le chantier avait intérêt à se montrer aussi prometteur que Tory le présentait.
— Ce sont les plans ? demanda-t-il en tendant la main vers une chemise que Tory tenait sous le bras.
Sans se faire prier, elle la déposa sur le bureau de Nick. Il parcourut le dossier, consultant les plans, prenant peu à peu conscience de la valeur du chantier.
Il réfléchit à son planning de la journée, classant le plus urgent et ce qu’il pouvait déléguer.
— Il faut que j’y jette un œil. Que je voie par moi-même.
— Pas de problème, je vous arrange un rendez-vous…
— Non. J’y vais tout de suite.
— Mais vous avez un déjeuner avec Simon Darcy…
— Vous allez vous en charger pour moi. Vous n’avez pas besoin de moi, Simon vous adore. Simplement, ne le laissez pas vous persuader de travailler pour lui. Un peu d’air frais me fera du bien. Je serai bientôt de retour.
— Je téléphone à l’entreprise pour les prévenir de votre arrivée. Ils harcèlent Andrew Broomfield pour qu’il les paye enfin. Pendant votre séjour à New York, ils n’ont pas arrêté, il ne trouve plus de mensonges à inventer. Ils seront ravis de vous voir.
— Non, ne les prévenez pas : je voudrais voir comment ce George Cauldwell dirige ses hommes avant de m’engager.
— Très bien. Mais laissez votre téléphone allumé.
Il ne promit rien, lassé de la routine de ses journées. Son travail commençait à l’ennuyer profondément. Il revenait de New York où il avait signé un autre contrat et en trois jours il n’avait dormi que six heures. Epuisé, lessivé, il se disait qu’un peu de changement serait le bienvenu.
Alors, pour une fois, il pouvait bien s’octroyer un petit espace de liberté.
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Célibataire endurci et séducteur sir de lui,
Nick Barron ne s’attendait pas a devenir du
jour au lendemain chef de famille. Pourtant,
apres la mort tragique de sa sceur dans un
accident de voiture, il n’a d’autre choix que
d’adopter les trois enfants de celle-ci. Mais
s’il déborde d’amour pour ses neveux, il
n’en est pas moins désemparé devant la
tache qui lui incombe, lui qui ne connait
rien & 1’éducation des enfants. De plus,
isolé dans le petit village de Yoxburgh, il
n’a personne a qui demander de I’aide. Si
ce n’est a la séduisante Georgie Cauldwell,
la seule femme présente sur le chantier
qu’il dirige...
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